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La Plume et le calumet : 
Joseph-François Lafitau  
et les « sauvages ameriquains »
Mélanie Lozat et Sara Petrella (dir.). 
Paris : Classiques Garnier, 2019, 296 p.

CE RECUEIL RÉUNIT les actes du col-
loque interdisciplinaire tenu 
à l’Université de Genève en 

juin 2016. L’intention était d’ouvrir 
un débat sur la place de la figure du 
sauvage dans l’imaginaire scientifique, 
mais aussi artistique.

Les chapitres sont organisés en 
trois parties évolutives : « Écritures 
plurielles », « Le système de reli-
gion » et « De l’atelier du graveur 
au cabinet de l’antiquaire ». Le tout 
sous le titre général : La Plume et le 
calumet : Joseph-François Lafitau et 
les « sauvages ameriquains ». Ces 
divi sions – les écritures, la religion 
et l’iconographie – ordonnent les 
textes de ces chercheurs de l’œuvre 
de Lafitau « qui donna forme à cette 
Amérique durant les premiers siècles 
de la découverte » (p. 26) jusqu’à 
nos jours. On y dévoile l’influence 
d’un autre jésuite, José de Acosta 
(XVIe siècle), qui a précédé Lafitau 
d’un siècle, au Pérou.

On ne peut pas se perdre dans ce 
recueil de textes qui présente tous les 
auteurs dès l’introduction détaillée de 
Mélanie Lozat (Université Sapienza, 
Rome) et Sara Petrella (Université de 
Berne). De plus, un supplément de 
résumés (p. 283-286) précède la table 

des matières et celle des illustrations, 
essentielles pour suivre les récits.

PREMIÈRE PARTIE : ÉCRITURES  
PLURIELLES

Philippe Borgeaud (Université de 
Genève) met en lumière la méthode 
d’écriture de l’auteur. Dans « Lafitau 
écrivain », il dévoile la thèse de 
départ du missionnaire :

Il [Lafitau] constata aussi que la manière 
indigène de nommer la plante [le gin-
seng] ainsi que les usages thérapeutiques 
qu’on en faisait au Canada étaient quasi 
les mêmes que ceux de Mongolie. Cette 
étrange correspondance, au niveau 
des usages, lui servit d’argument pour 
affirmer l’origine eurasiatique des « sau-
vages » américains. (p. 31)

Pour comprendre cette simili-
tude, les deux civilisations éloignées 
décrivent les racines comme des 
« jambes » qui ressemblent à un 
« petit-bonhomme ». Ironique ou pas, 
dans son texte « Lafitau entre l’his-
toire et la théologie » – qui met aussi 
en lumière les influences de José de 
Acosta (XVIe siècle) –, Andréas Motsch 
(Université de Toronto) souligne que 
Lafitau affirmera plus tard que le gin-
seng n’est rien d’autre que la mandra-
gore (p. 48).

L’enquête sur le Gin-seng, ou 
Garent-oguen des Iroquois (p. 31), se 
lit comme un roman. Borgeaud relève 
une citation qui définit une vérité 
contemporaine : « Le Commerce des 
Européens a beaucoup fait perdre 
aux Sauvages de leurs anciennes 
Coutumes, et altéré leurs Mœurs. 
J’examine ici ces Mœurs et ces 
Coûtumes, telles qu’elles étoient 
avant leur altération… (Lafitau 1724, 
t. I : 25-26) », (p. 42).

Quant à Motsch, cité plus haut, 
il se consacre à l’histoire des idées 
en relevant deux auteurs d’excep-
tion : « Georges Tissot est le seul à 
privilégier la dimension théologico- 
religieuse des Mœurs et Cari Starkloff 
s’intéresse à la missiologie, car il 
considère Lafitau comme un de 
ses fondateurs. » (p. 45) Les com-
paraisons soulevées associent les 

civilisations grecques et autochtones, 
via les Argonautes, qualifiant même 
Hercule de « Sauvage » (p. 53).

Dans « Histoire sacrée et ethno-
graphie comparative », Joan-Pau 
Rubiés (ICREA et Universitat Pompeu 
Fabra de Barcelone) continue dans le 
même sens. Il explique que l’anthro-
pologie symbolique de la religiosité 
humaine permettait non seulement de 
réaffirmer le monogénisme biblique, 
mais aussi de décoder et d’adapter 
les preuves de la diversité culturelle 
à travers le temps et l’espace, en réfu-
tant d’un seul coup les thèses des 
hérétiques et des sceptiques (p. 78). 
Le but de Lafitau était de prouver que 
toutes les civilisations avaient une 
source commune chez Adam et Ève 
et, par conséquent, étaient suscep-
tibles de devenir chrétiennes.

En plus de s’associer avec les 
traducteurs anglais de Lafitau, dans 
« La théorie des Moïses, aux ori-
gines du figurisme », Marc Adam 
Kolakowski, de l’Université de 
Lausanne, a la lourde tâche de sim-
plifier la complexité de l’émergence 
des anthropologues des décennies 
1960-1970. Ce retour aux sources 
l’amène au précurseur des études iro-
quoiennes Demonstratio evangelica, 
de Huet (1679). Ce dernier éclaire 
ainsi sa thèse : « … tous les dieux 
fabulaires ne font qu’un, à savoir 
Moïse » (p. 85).

DEUXIÈME PARTIE : LE SYSTÈME  
DE RELIGION

Cette section regroupe les études 
les plus populaires chez Lafitau en 
raison de son originalité lorsqu’il 
compare les peuples nord-américains 
aux écrits antiques. Le savoir égyp-
tologique du traité de Lafitau et sa 
théologie symbolique nous ramènent 
à Moïse dans le but d’élaguer tout 
ce qui n’est pas monothéiste afin de 
renforcer l’approche jésuitique de la 
religion, innée chez tous les peuples. 

Dans « Les Courètes de Strabon 
à Lafitau », Mélanie Lozat précise le 
rôle protecteur des Courètes à l’égard 
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de l’enfant Zeus vis-à-vis Kronos, père 
infanticide. Lozat souligne aussi l’im-
portance de la connaissance des lan-
gues chez ce jésuite qui se réfère à la 
géographie de Strabon, dont la traduc-
tion française ne sera commanditée 
par Bonaparte qu’en 1805 (p. 99).

Quant à Frank Lestringant 
(Sorbone), dans « La pyrolâtrie des 
peuples de l’Amérique », il observe que 
le thème du feu dans plusieurs reli-
gions devient le faire valoir de Lafitau 
dans les rituels des Iroquois : « Je dis 
qu’il sera offert en sacrifice ; car cette 
terrible fête se célèbre avec tant d’appa-
reil et de cérémonie, qu’elle a tout l’air 
d’un acte de Religion. » (p. 118) Par 
ailleurs il avoue que tout part en fumée 
en dévoilant que Lafitau est censuré 
par ses supérieurs (p. 123). Ce qui est 
révélateur dans ce texte est qu’il décrit 
merveilleusement la gravure frontis-
pice (ill. 1) de l’édition de 1724 de 
Mœurs des sauvages ameriquains.

Enfin, Sarah Diane Bramer et 
Adrien Paschoüd, de l’Université de 
Bâle, cosignent « Du texte à la gravure. 
L’Égypte ancienne dans les mœurs des 
sauvages ameriquains comparées aux 
mœurs des premiers temps ».

TROISIÈME PARTIE : DE L’ATELIER 
DU GRAVEUR AU CABINET  
DE L’ANTIQUAIRE

La troisième partie condense le 
propos de tout ce qui précède par le 
biais des illustrations.   

Dans son article « Femmes à 
poils. Réception et actualisation d’un 
cliché dans les mœurs des sauvages 
ameriquains », Sara Petrella défend 
Lafitau qui utilise les planches de 
l’édition du XVIIIe siècle en comparant 
les images féminines hellénistes afin 
de rendre plus pudiques les femmes 
sauvages. Le missionnaire insiste : 
les femmes autochtones n’ont pas 
de poils sur leurs corps monstrueux 
(p. 144), comme on semblait le croire 
à l’époque.

Matthieu Bernhardt (Université 
de Genève), dans « Jean de Léry 
et Théodore de Bry aux sources », 

qualifie le savoir livresque incontes-
table de Lafitau. Citant De Certeau 
(p. 154), il signale que déjà, à son 
siècle, l’image même est force d’auto-
rité et devient pièce à conviction 
dans Mœurs. Le travail monumental 
de Bernhardt dévoile que Lafitau a 
emprunté dix-neuf illustrations à 
Bry sur les quarante et une utilisées 
(p. 155). Son examen du traitement 
iconographique met en lumière les 
origines picturales de la nation tupi-
namba du Brésil dont les illustrations 
ont été reproduites pour la nation 
iroquoise dans Mœurs. Lafitau, à 
l’époque manquait d’images et d’illus-
trateurs... Ainsi, écrit Bernhardt,

Dans le cas des Mœurs tout au moins, 
ce phénomène mérite ainsi d’être redé-
fini – ou élargi – puisque, si la représen-
tation des Tupinamba vient contaminer 
celle d’autres peuples d’Amérique, les 
Timucuas et les Virginiens resurgissent 
également dans divers espaces géogra-
phiques et brouillent tout autant l’infor-
mation ethnographique véhiculée par les 
planches du jésuite. (p. 160)

Du point de vue des sources et des 
références picturales, l’approche de 
l’analyste devient « Léry le calviniste 
vs Lafitau, le jésuite ». Une référence 
à Lévi-Strauss rend un verdict consi-
dérant Léry comme un précurseur de 
l’anthropologie moderne (p. 162) et 
considère l’Histoire de Léry comme le 
premier modèle d’une monographie 
d’ethnologue (n. 9).

Dans « Lafitau et les dieux d’Asie. 
Visualisations synoptiques dans les 
mœurs des sauvages ameriquains 
comparées aux mœurs des premiers 
temps », Paola von Wyss-Giacosa, 
de l’Université de Zurich, suit les 
démonstrations de son prédécesseur. 
Cette fois Lafitau emprunte l’imagi-
naire asiatique des Jésuites en Orient, 
notamment celui de Kircher (1652-
1654), de Cuper (1676) et de Spon 
(1685) [p. 172]. Il s’agissait d’objets 
recopiés, dans bien des cas, d’après 
des livres connus, et donc d’objets 
ayant déjà été discutés par d’autres 
érudits (p. 174). Pour élucider cette 

stratégie médiatique, Wyss-Giacosa 
analysera trois planches de Mœurs. 
Elle décortique, par exemple, l’illus-
tration 22 du présent recueil : la 
section supérieure du premier tiers 
illustre l’idolâtrie, sans référence dans 
Lafitau mais reconnaissable chez 
Kircher. Le centre, garni de symboles 
animaux, correspond aux quatre élé-
ments, et la section inférieure du troi-
sième tiers fera l’éloge de la Trinité. 
Lafitau aura toujours le même but : 
atteindre son objectif, les vestiges de 
la vraie religion (p. 177). Difficile 
démonstration picturale car Lafitau 
mentionne lui-même que les Peuples 
sauvages n’ont pas d’idole (p. 182). 
Motsch, cité plus haut, complète : 
« Lafitau utilise une méthode compa-
rative à l’envers, c’est-à-dire qu’au lieu 
de la fonder sur un tiers commun et 
identique qui serait donné d’avance, 
il construit ce tiers. » (p. 179, n. 25)

Après un parcours historique 
sur l’iconographie des « cabinets de 
curiosité », étalant les objets des col-
lectionneurs de l’époque, Myriam 
Marrache-Gouraud (Université de 
Bretagne Occidentale), dans « Lafitau 
au miroir de la curiosité », élucide 
la démarche de celui-ci à l’aide d’un 
miroir déformant. Le jésuite impose 
habilement l’idée que son discours 
est ancré dans les « mœurs » de son 
temps (p. 198). Encore une fois, 
Lafitau s’inspire de ses prédécesseurs. 
Il ne représente pas ici un lieu d’expo-
sition car il semble ne pas avoir lui-
même de curiosité :

Ce que ses planches exhibent, ce sont 
moins des objets, que ce qu’il veut leur 
faire dire : ils sont moins là pour être vus, 
que pour signifier. Et si d’elles-mêmes, 
les formes ne parlent pas assez, l’auteur 
n’hésite pas à forcer un peu les choses 
pour qu’elles fassent sens selon son désir : 
les objets sont convoqués pour accréditer 
un sens préétabli. (p. 193) 

Nous reconnaissons ici le mis-
sionnaire jésuite que tous les auteurs 
semblent décrire dans leur article.

Finalement, en tant que voisin 
des Hurons-Wendat, mon atten-
tion s’est dirigée sur un détail de 
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l’illustration 21 : un wampum, cein-
ture qui évoque une histoire par bro-
deries mnémotechniques, histoire 
qui n’est racontée dans aucun texte. 
Ce qui me donne le goût de relire Les 
Mœurs différemment. Ainsi ce recueil 
a donc atteint son but.

Denis Boivin
Doctorant en sciences des religions, 

Université Laval

Aniasiurti — Récit d’une 
presque médecin
Louisette Giroux. Saint-François-du-Lac, 
Éditions Tsemantou, 2020, 104 p. 

CE LIVRE DE MÉMOIRES AU FÉMININ 
raconte le parcours assez excep-
tionnel d’une Québécoise ayant 

vécu sept ans auprès des populations 
autochtones de ce qu’on appelait alors 
le Nouveau-Québec (maintenant le 
Nunavik). C’est là qu’elle s’établit avec 
son mari d’origine alsacienne et leurs 
jeunes enfants. Pour la population de 
ces régions nordiques peu fréquentées 
par des Blancs, l’infirmière Louisette 
Giroux était surnommée « la presque 
médecin », une « Aniasiurti » (p. 7), 
et c’est ainsi qu’on la désignait fami-
lièrement : elle soignait, conseillait et 
quelquefois même procédait seule à 
des accouchements en l’absence d’un 
médecin en titre. 

Ce livre illustré apporte – rétro-
spectivement – une description 
précise de la vie quotidienne dans 
le Nord québécois, surtout à Port-
Nouveau-Québec (Kangiqsualujjuaq, 
p. 49), qui comptait alors 250 habi-
tants, situé sur la rivière George, 
dans la Baie d’Ungava, de 1970 à 
1980 (p. 50). Juste avant, un autre 
séjour de quelques semaines avait 
eu lieu à Fort-Chimo, renommé 

aujourd’hui Kuujjuaq. La famille y 
côtoie brièvement le révérend père 
oblat André Steinmann (1912-1991), 
considéré comme missionnaire, inter-
prète, catalyseur auprès des Innus, 
et comme un trait d’union entre les 
deux communautés (p. 50 et 76). 
Lors de son arrivée, Louisette Giroux 
disait à propos de ses conditions de 
travail rudimentaires : « Je m’initie à 
nouveau à la médecine de brousse. » 
(p. 50) La trentaine de maison-
nettes habitées exclusivement par les 
Autochtones, surnommées en anglais 
« matchbox », lui semblaient « faciles 
à brûler » (p. 75). 

Née en Abitibi, l’auteur évoque 
son enfance abitibienne, les moments 
déterminants de sa vie, ses études 
en nursing, sa vocation d’infirmière 
et ses longs séjours dans ce que l’on 
appelait alors des régions isolées. À 
partir de son propre passé, elle décrit 
le choc culturel et l’interculturalité 
vécue au quotidien : « J’ai compris 
aussi que, pour ces gens vivant près 
de la nature, le temps et l’heure, 
connais pas ! » (p. 54) Ainsi, la per-
ception de la promiscuité n’était alors 
pas la même. Habituellement, les 
Autochtones entraient chez elle sans 
frapper et sans parler, même durant 
les heures de repas, et ils s’installaient 
au salon sans rien dire. Ces pratiques, 
inimaginables pour une famille qué-
bécoise, étaient courantes et banales : 
« Pendant que nous étions à table, 
des gens passaient près de nous et se 
dirigeaient au salon, sans frapper à la 
porte. Les visiteurs ouvraient simple-
ment et s’installaient comme bon leur 
semble. Stupéfaits, nous regardions 
ces gens, tout à coup propriétaires de 
notre intimité. » (p. 55) 

Le récit des pratiques quoti-
diennes des Autochtones est très 
précis (p. 54). C’est l’un des points 
forts de ce livre, un peu comme un 
polaroïd du Nouveau-Québec en 
1970. La rédaction de ces mémoires 
remonte à il y a vingt ans, avant que 
les proches envisagent de les publier 
(p. 7). En filigrane, on saisit les men-
talités et les attitudes de cette époque, 

du moins dans cette communauté, 
par exemple la confiance accordée par 
les Autochtones au savoir des Blancs, 
du moins en matière de santé. Et 
parfois. même si les Blancs n’étaient 
pas diplômés en médecine ou en 
soins infirmiers; le fait d’être Blancs 
semblait leur accorder automatique-
ment une sorte d’expertise en toute 
chose (p. 83). Dès le début, Louisette 
Giroux s’étonnait de cette situation. 

Ce qui fait d’abord l’intérêt de cet 
ouvrage, c’est sa valeur documentaire, 
sous forme de témoignage appuyé 
par des descriptions précises sur les 
coutumes, l’artisanat, la couture, 
les vêtements et les bottes, les soins 
apportés par les mères envers leurs 
enfants, la spiritualité autochtone. Par 
ailleurs, les ressources étaient limi-
tées : il y a cinquante ans, tout était 
rudimentaire, à inventer. Il n’y avait 
ni véritable téléphone, ni système 
d’électrification adéquat, ni même 
de système organisé de cueillette des 
ordures. Louisette Giroux relate un 
accouchement qu’elle a pratiqué 
seule, la nuit, sans autre éclairage 
qu’une lampe de poche (p. 82). Cette 
époque d’isolement semble désormais 
révolue. Certaines pratiques liées au 
quotidien des Autochtones sont judi-
cieusement rendues : « Les Inuits 
font la bannique tous les jours, un 
pain sans levain, et donc sans poudre 
chimique. Lorsqu’il est frit dans la 
poêle, son goût est bon et mes enfants 
l’apprécient beaucoup. » (p. 54) 

Dans les faits, Louisette Giroux 
était le plus souvent livrée à elle-
même sur le plan professionnel, et 
en cas d’urgence elle ne pouvait com-
muniquer avec un « vrai médecin » 
que par le truchement de la radio à 
ondes courtes, et seulement à certains 
moments précis. Les visites médi-
cales étaient rares. À court terme, elle 
disposait de ses livres et manuels de 
premiers soins et pouvait consulter 
quelques protocoles. Elle raconte 
qu’elle devait faire face – le plus sou-
vent seule – à toutes les situations 
imaginables : blessures, infections, 
maladies, accouchements, problèmes 


